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La Peau de chagrin (1831) est le roman qui fit la gloire de Balzac. A la fois réaliste, fantastique et symbolique, situé au confluent des Études de mœurs et des Études philosophiques, on peut le considérer comme la clef de voûte de La Comédie humaine.
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Introduction
 
L’amateur de Balzac se voit proposer, dans le commerce, deux éditions courantes de La Peau de chagrin : le dernier état du texte, que la tradition critique conduit à privilégier, et l’édition originale, sur l’importance de laquelle Pierre Barbéris a, à juste titre, attiré l’attention il y a un quart de siècle. Cette première version est un texte plus ouvert sur l’actualité, plein d’audaces verbales, écrit par un journaliste qui n’est pas encore l’auteur de La Comédie humaine et qui cherche à se faire un nom dans le monde des lettres. De 1831 à 1850, au fur et à mesure que s’édifiait La Comédie humaine, Balzac a obstinément corrigé son texte à l’occasion de chaque réédition. Est-il dès lors possible de considérer, comme le fait Pierre Barbéris, que « le vrai texte d’une œuvre [...] est le premier texte publié, le premier qui ait été lu » et de tenir pour nul et non avenu, au nom d’une approche historique, le travail littéraire de reprise et de perfectionnement d’un écrivain qui acquiert progressivement la pleine maîtrise de son art ? Pierre L’arthomas, comparant le premier et le dernier état du texte, remarque très justement qu’il s’agit en fait pour nous de porter un jugement de valeur sur ces deux versions et de nous demander si Balzac a eu ou non raison de modifier son texte. En effet, il s’agit bien de deux versions du même texte, non d’un texte radicalement renouvelé, voire adultéré par son auteur, ce qui nous contraindrait à choisir, contre lui, sa première mouture. Rien de fondamental ne change dans l’architecture du roman (les trois parties résistent à tous les remaniements), ni dans les rapports entre les personnages principaux, ni même dans le réseau métaphorique. Qu’est-ce qui fait donc la différence entre la première et la dernière version ? Essentiellement le style, que Balzac tenait à porter au plus haut degré possible de pureté. « Sur le plan grammatical, il n’y 
a aucun doute : le dernier état du texte est bien supérieur au premier ; ce qui veut dire que non seulement il est plus correct [...] mais surtout qu’il est plus concis, plus ramassé, et pour tout dire, sur le plan stylistique, plus efficace », écrit Pierre Larthomas. En revanche, une certaine liberté d’écriture semble avoir été sacrifiée à cet effort de rigueur, comme si le texte lui-même avait subi cette loi de concentration qui est le propre de la Peau de chagrin. Nous avons donc choisi - puisqu’il fallait choisir - de nous référer à la dernière version de ce projet opiniâtrement poursuivi par l’auteur, sans nous interdire, bien sûr, de revenir aux versions précédentes, pour en analyser les particularités les plus significatives.
 

 


 


Résumé du roman
 
LE TALISMAN (57-120, 21-113)
 

Le dernier napoléon (57-68, 21-37)
 
Vers la fin du mois d’octobre 1830, un jeune homme de vingt-cinq ans entre dans une maison de jeu du Palais-Royal. Même les habitués sont effrayés par son visage où se lisent les ravages du désespoir et des espérances trompées. Il joue sur le Noir sa dernière pièce d’or et perd. Blême il sort, sans un regard pour l’assistance. Errant dans Paris, il s’achemine vers le pont royal en songeant au suicide. Ayant retrouvé trois sous dans une de ses poches, il les donne à deux miséreux et s’éloigne de la Seine dont il ne peut plus supporter l’aspect. Après avoir croisé, sur le quai Voltaire, une belle inconnue, image du luxe et de l’élégance, qui lui jette un regard distrait, le jeune homme contemple les monuments, puis entre dans un magasin d’antiquités pour y attendre la nuit, pendant laquelle il a décidé de se suicider.

 

Le pacte (68-88, 37-67)
 
Un jeune garçon le conduit à travers les différents niveaux de l’immense boutique. En bas, les magasins contiennent un amas hétéroclite d’objets de toutes époques et de toutes provenances. La contemplation de ces vestiges de mondes disparus produit chez le héros une sorte d’extase qui le projette hors de la vie réelle. Le premier étage recèle des objets de plus grand prix. Le niveau supérieur, lui, est entièrement consacré à des œuvres d’art inestimables. Parvenu devant une grande caisse carrée suspendue au mur, l’inconnu exprime le désir de voir le tableau qu’elle contient. Son guide va chercher le propriétaire de la boutique. Frappé d’abattement, le jeune homme s’assied et croit voir les objets s’animer. Un vieillard inquiétant apparaît et lui montre le portrait de Jésus-Christ peint par Raphaël. L’inconnu révèle au vieillard son intention de se suicider. Ce dernier lui présente alors 
un talisman, accroché juste en face du portrait : une Peau de chagrin sur laquelle une inscription est gravée en sanscrit. Orientaliste, le jeune homme la déchiffre sans peine : le possesseur de cette peau d’onagre pourra réaliser tous ses désirs, mais chaque désir accompli fera décroître le talisman, et avec lui la vie de son possesseur. L’inconnu s’étonne que personne n’ait voulu accepter cet étrange contrat. Le vieillard lui révèle alors sa conception de la vie humaine : le vouloir nous brûle, le pouvoir nous détruit, seul le savoir nous procure une existence apaisée. La Peau de chagrin est le pouvoir et le vouloir réunis. L’inconnu se saisit alors de la Peau et émet le vœu de prendre part à une bacchanale. L’Antiquaire lui fait remarquer que son suicide n’est que retardé. Glissant la Peau dans sa poche, le jeune homme souhaite alors que le vieillard tombe amoureux d’une danseuse et devienne prodigue de tous ses biens.

 

Le festin chez Taillefer (89-120, 67-113)
 
En sortant de chez l’Antiquaire, le jeune homme heurte trois camarades, dont le journaliste Émile, qui l’interpellent par son nom : Raphaël. Ils le cherchent depuis une semaine. A la suite de la Révolution de juillet 1830, un journal d’opposition vient d’être fondé, dont il doit devenir le rédacteur en chef. Le banquier Taillefer, principal bailleur de fonds, organise un grand festin auquel Raphaël est convié. Celui-ci est étonné de la manière dont son vœu semble se réaliser, tout naturellement. Dans le somptueux hôtel particulier de la rue Joubert, se trouvent les jeunes gens les plus « remarquables » de Paris, mais beaucoup d’entre eux lui paraissent médiocres ou cyniques. Dans la salle à manger, l’orgie commence. Sous l’influence du vin, les convives se lancent dans une discussion où toutes les opinions, philosophiques, religieuses, politiques ou morales, sont évoquées tour à tour sans que rien ne ressorte de cet affrontement qu’un universel scepticisme et la faillite de toutes les idées. Au dessert, Émile interroge Taillefer ivre, qui lui avoue à demi-mot être l’auteur d’un crime atroce sur lequel sa fortune est fondée. Au salon, de belles courtisanes magnifiquement parées attendent les convives. Deux jeunes filles abordent Émile et Raphaël : Aquilina, dont l’amant a été guillotiné, et Euphrasie, qui a été quittée pour un héritage et offre l’image de la plus froide corruption. 
Pendant que l’orgie bat son plein, Raphaël de Valentin entreprend de faire part à Émile de son désespoir et de lui dresser un tableau de sa vie passée en une sorte de confession.


 
LA FEMME SANS CŒUR (120-211, 115-250)
 

La dictature paternelle (120-127, 115-126)
 
Faisant l’économie des dix-sept premières années de sa vie, Raphaël raconte, comment, au sortir du collège, étudiant en droit, il s’est trouvé astreint à la discipline sévère, et presque monacale, d’un père qui veillait scrupuleusement sur son temps et ses dépenses. Un jour, chez un cousin de son père, le duc de Navarreins, alors que M. de Valentin lui a confié sa bourse, il lui subtilise un peu d’argent, joue, gagne, et restitue la somme empruntée. Son père, après avoir vérifié le contenu de sa bourse, décide, jugeant Raphaël digne de sa confiance, de lui octroyer une pension et de l’initier à ses projets. M. de Valentin, de petite noblesse auvergnate, enrichi sous l’Ancien Régime et ruiné par la Révolution, s’était allié à l’héritière d’une grande maison et avait restauré sa fortune sous l’Empire. Une nouvelle fois ruiné par la Restauration, il était en procès depuis dix ans, après la mort de la mère de Raphaël, pour faire valoir ses droits sur des terres étrangères, conquises par Napoléon, et qu’il avait achetées. Pendant un an, Raphaël travaille jour et nuit pour tenter de gagner ses procès. Ruiné par un décret de Villèle, il est finalement contraint de vendre les biens hérités de sa mère pour sauver l’honneur de son père. Dix mois plus tard, en 1826, son père meurt de chagrin alors que Raphaël est âgé de vingt-deux ans. Il lui reste onze cent douze francs.

 

La vie austère du savant (128-144, 127-151)
 
Trop longtemps bridé et sans protections, Raphaël ne sait pas s’y prendre avec les femmes et, malgré ses efforts, ne parvient à en séduire aucune. Il décide alors de devenir un grand homme. Il 
s’accorde trois ans pour produire un ouvrage qui lui procure la gloire, la fortune et l’amour des femmes qui le fuient. Il emménage donc dans une mansarde de l’hôtel Saint-Quentin, rue des Cordiers, dans le Quartier latin, où a séjourné Jean-Jacques Rousseau. Raphaël y entreprend une comédie et y rédige un long traité, une Théorie de la volonté, qui n’aura aucun écho. Il éprouve les plaisirs de l’étude et de la contemplation des toits de Paris. La propriétaire de l’hôtel garni, Mme Gaudin, n’a aucune nouvelle de son mari, chef d’escadron dans l’armée napoléonienne, depuis la campagne de Russie. Avec sa fille Pauline, la filleule de la princesse Borghèse [Pauline Bonaparte], elles rendent mille petits services au reclus volontaire. En échange, il accepte d’assurer l’éducation de Pauline. Studieuse et douée, elle apprend très vite le piano. Raphaël songe bien à l’épouser mais il lui manque la richesse et l’aristocratie, sans lesquelles il ne conçoit pas l’amour.

 

La passion pour Fœdora (144-191, 151-220)
 
Dans les premiers jours de décembre 1829, Raphaël rencontre Rastignac qui lui vante les mérites de la dissipation. Il l’introduit chez la belle comtesse Fœdora, une des femmes les plus riches de Paris. Raphaël est ébloui par la magnificence des salons et par la comtesse elle-même, dont la séduction est accentuée par l’énigme qui l’entoure : elle éconduit en effet tous ses soupirants.
 
Raphaël décide alors de séduire Fœdora, en jouant son destin sur ce seul billet de loterie. De fréquentes visites chez Fœdora transforment sa passion en un amour éperdu. La simple contemplation de la comtesse suffit à le plonger dans l’extase. Un jour, elle refuse d’aller au spectacle avec Raphaël, qui l’y retrouve pourtant seule dans sa loge. Une explication s’ensuit, au cours de laquelle la comtesse demande à Raphaël de ne pas lui parler d’amour. La froideur de la jeune femme désespère le jeune homme, ainsi que l’inutilité de tous les sacrifices consentis depuis trois mois.
 
En rentrant chez lui, Raphaël surprend une conversation où Pauline avoue l’aimer comme un frère. Elle lui offre un bol de lait. Il annonce aux deux femmes son intention de les quitter. Mme Gaudin a vu en rêve le retour de son mari millionnaire. 
Le lendemain, Raphaël se rend chez Rastignac. Il l’emmène au Café de Paris où il rencontre Finot, avec lequel il conclut un marché au nom de Raphaël : celui-ci écrira des Mémoires sur l’affaire du Collier, en empruntant le nom de sa tante, la marquise de Montbauron. Poussé par le besoin, le jeune homme accepte. Sur les Champs-Élysées, ils croisent Fœdora qui leur sourit. Raphaël s’achète un costume et un chapeau neufs. Le lendemain, elle le prie de l’accompagner au Jardin des Plantes. Mais Raphaël n’a pas encore touché l’argent du contrat. Heureusement, il trouve dans son tiroir une pièce de cent sous (opportunément glissée là par Pauline). Fœdora fait à nouveau preuve de froideur et finit par révéler son intention : elle désire que Raphaël intervienne auprès du duc de Navarreins, son parent, pour qu’elle puisse obtenir la reconnaissance de son mariage par l’empereur de Russie. Le jeune homme passe le reste de la journée en tête à tête avec elle et oublie son rendez-vous avec Finot.
 
Le lendemain, l’affaire est conclue, mais Raphaël qui n’a pas l’habitude de vivre à crédit se retrouve bien vite sans argent. Une fois qu’il lui a présenté le duc de Navarreins, Fœdora l’ignore de nouveau. Elle est insensible à tout : à la musique, aux sombres perspectives d’avenir que lui décrit Raphaël, et à tous les sacrifices qu’il consent. Pauline lui prédit qu’il épousera une femme riche et que celle-ci le tuera.
 
Pour percer le secret de Fœdora, le jeune homme décide alors de se dissimuler dans sa chambre, derrière un rideau. Il l’entend qui le tourne en ridicule devant ses amis. Une fois seule, elle se met à chanter. Puis il assiste à son dialogue avec la femme de chambre : Fœdora ne veut ni mari ni enfants. Son corps, superbe, ne révèle aucune imperfection qui pourrait lui faire refuser la relation amoureuse. Sur le point de s’endormir, elle laisse échapper un soupir : « Mon Dieu ». Raphaël s’enfuit pour résister à la tentation de la rejoindre dans son lit.
 
Trois jours plus tard, le jeune homme lui ouvre son cœur. Il lui avoue même la nuit passée au pied de son lit. Fœdora reste indifférente, voire ironique. Le soupir qu’elle avait poussé n’avait d’autre origine qu’un souci d’ordre financier. Raphaël invective Fœdora et décide de se tuer au travail.
 

 

La vie de débauche (191-202, 220-237)
 
Rastignac lui conseille plutôt de noyer sa passion dans la débauche et de se lancer dans ce qu’il appelle le Système dissipationnel. Raphaël, après lui avoir confié tout son argent, fait ses adieux à Pauline, lui demandant cependant de lui garder sa chambre pendant six mois. Rastignac revient, le chapeau plein d’or : il a gagné vingt-sept mille francs. Raphaël loue un appartement rue Taitbout et se lance dans une vie de débauche. Bien vite, l’argent vient à manquer. Valentin en est réduit, pour payer ses dettes, à vendre l’île de la Loire où se trouve le tombeau de sa mère. Il tente une dernière fois, sans succès, de se suicider par les plaisirs. Lorsqu’il ne lui reste plus qu’une pièce de vingt francs, il pense à tenter sa chance au jeu, comme l’avait fait Rastignac.

 

Retour chez Taillefer (202-211, 237-250)
 
Raphaël se souvient des pouvoirs que le talisman lui confère et souhaite obtenir deux cent mille livres de rente. Il avoue son secret à Émile incrédule. Les deux amis prennent toutefois la mesure de la Peau. Le lendemain vers midi, le réveil des participants à l’orgie offre un contraste sordide avec les splendeurs de la veille. Au milieu du déjeuner, Cardot vient annoncer à Raphaël qu’il est le seul héritier d’un oncle millionnaire mort à Calcutta. La Peau de chagrin a rétréci. Émile révèle à l’assemblée, en matière de plaisanterie, les pouvoirs magiques de la Peau. Tous souhaitent être comblés par elle. Mais Raphaël s’enivre pour oublier son terrifiant pouvoir.


 
L’AGONIE (211-294, 251-375)
 

L’hôtel de la rue de Varennes (211-221, 251-265)
 
Début décembre 1830, un ancien professeur de Raphaël, Porriquet, vient le trouver dans le somptueux hôtel de la rue de Varennes où il s’est installé. Jonathas, le domestique, lui explique que 
Raphaël vit enfermé dans sa chambre, soumis à des rites immuables et complexes qu’il a lui-même fixés, et que son serviteur a pour instruction d’anticiper le moindre de ses désirs. Pour ne pas désirer, Raphaël en est donc réduit à une vie végétative. Il accepte de recevoir son vieux maître. Prématurément vieilli, le jeune homme offre un aspect étrangement maladif. Porriquet, qui a perdu son travail en raison de ses opinions politiques, vient solliciter son appui pour un poste de proviseur. Raphaël lui souhaite bien vivement de réussir. S’apercevant aussitôt que la Peau, désormais placée sur le mur et entourée d’un trait rouge, a rétréci, il s’en prend vivement à son domestique, responsable à ses yeux de ne l’avoir pas suffisamment protégé du monde extérieur.

 

Les retrouvailles avec Pauline (221-237, 265-289)
 
Le soir même, au théâtre des Italiens, il retrouve l’Antiquaire sous la forme d’un vieil Adonis ridiculement fardé, amoureux d’une danseuse qui n’est autre qu’Euphrasie. Une nouvelle fois, la Peau a fait la preuve de son pouvoir. Raphaël, à l’abri des séductions de Fœdora, la distingue parmi les spectateurs. Elle le craint désormais, car il représente une menace pour sa domination. A l’ouverture du second acte, une jeune femme vient s’asseoir dans la loge voisine de la sienne, soulevant un murmure d’admiration dans le public. Après avoir longtemps refusé de se retourner, Raphaël reconnaît Pauline qui lui donne rendez-vous pour le lendemain à l’hôtel Saint-Quentin.
 
De retour chez lui, Raphaël forme le vœu d’être aimé de Pauline. Pour la première fois la Peau ne rétrécit pas, ne pouvant réaliser un vœu déjà exaucé. A l’hôtel Saint-Quentin, Raphaël apprend que M. Gaudin est revenu des Indes et que Pauline est désormais une riche héritière. Les deux amants se déclarent leur flamme et se font mille caresses. En rentrant chez lui Raphaël s’aperçoit que la Peau de chagrin a de nouveau rétréci. Mesurant le talisman, le héros comprend qu’il lui reste à peine deux mois d’existence. Il jette la Peau au fond d’un puits et mène avec Pauline une vie pleine de délices hors mariage.
 
Vers la fin du mois de février, le jardinier rapporte à Raphaël la Peau qui n’a plus que six pouces carrés. Raphaël éloigne Pauline et décide de consulter les savants.
 

 

La science impuissante (237-263, 289-327)
 
Ni le zoologiste Lavrille, ni Planchette, le professeur de mécanique qui soumet la Peau à la machine de Pascal, ni Japhet le chimiste ne peuvent en venir à bout. La Peau résiste à tous les traitements qu’on lui fait subir. Raphaël se désespère et retrouve Pauline qui comprend alors qu’il est gravement malade. Ne pouvant distendre la Peau, il va tenter d’agir sur son propre corps. Quelques jours plus tard, il se retrouve entouré de quatre médecins qui représentent chacun une des tendances de la médecine : Brisset est le chef des organicistes ; Cameristus celui des vitalistes ; Maugredie celui des pyrrhoniens ; Bianchon, ami de Raphaël et préoccupé de l’intérêt des malades, représente une médecine plus humaine. Les hommes de science, prisonniers de leurs doctrines contradictoires, ne parviennent pas à se mettre d’accord et finissent par lui conseiller de se confier à la nature.

 

La fuite en province (263-287, 328-363)
 
A Aix-les-Bains, en Savoie, Raphaël s’attire l’hostilité des autres malades, irrités de son luxe et insensibles à sa détresse. Le médecin tente de l’éloigner ; une dame de compagnie l’avertit qu’on en veut à sa vie. Un jeune homme du Cercle l’ayant provoqué, Raphaël le tue en duel sans même le viser, d’une balle en plein cœur. Le talisman est désormais réduit aux dimensions d’une petite feuille de chêne.
 
Aux eaux du Mont-Dore, en Auvergne, il séjourne chez des paysans, en quête du secret de leur longévité. Ne pouvant plus supporter leur pitié, qui lui renvoie l’image de sa mort prochaine, il les quitte et retourne à Paris.
 
Dans une vallée du Bourbonnais, il assiste à une fête villageoise. La joie des participants lui est insupportable et il souhaite la voir prendre fin. Aussitôt la fête est dispersée par un orage.

 

Dénouement (287-292, 363-371)
 
Malgré les lettres désespérées de Pauline, Raphaël refuse de la revoir. Il demande à Bianchon de lui préparer une boisson opiacée qui le plonge dans une somnolence perpétuelle. Jonathas tente de le distraire, sur les conseils du médecin, par une fête 
somptueuse préparée à son insu. Raphaël s’enfuit dans sa chambre. Il y trouve Pauline, à qui il révèle le secret du talisman, désormais de la taille d’une feuille de pervenche. Elle le croit fou. Mais à mesure que s’accroît le désir de Raphaël, elle sent frétiller la Peau dans sa main. Elle s’enfuit alors dans le salon voisin et tente de mettre fin à ses jours pour lui sauver la vie. Le moribond, à bout de forces, la mord au sein avant de succomber.

 

Épilogue (292-294)
 
En un bref dialogue avec une figure du lecteur le narrateur précise que Pauline est l’image angélique de la femme idéale, tandis que Fœdora représente la froideur de la Société.


 

 


 


Le contexte
 
Le contexte historique
 
Après les grandes heures de l’épopée napoléonienne, la France vit depuis 1814, si l’on excepte le bref intermède des Cent-Jours, sous le régime de la Restauration. La monarchie constitutionnelle, dirigée par Louis XVIII, frère de Louis XVI, se fonde sur une charte de compromis qui, tout en conservant au roi l’essentiel de ses pouvoirs, entérine les principales conquêtes politiques et sociales de la Révolution : liberté individuelle, droit de propriété, égalité devant la loi, admissibilité de tous aux emplois civils et militaires... Deux assemblées discutent les lois dont le souverain a l’initiative : la Chambre des pairs, aux membres nommés par le roi, et la Chambre des députés, élue selon le suffrage censitaire (seuls les citoyens acquittant une contribution directe suffisamment élevée peuvent être électeurs ; une contribution encore plus élevée est requise pour être éligible). Des restrictions sensibles ont été apportées à la liberté du culte (la religion catholique est dite « religion de l’État ») et à celle de la presse, soumise à une sévère censure. Mais, après l’assassinat du duc de Berry, héritier de la dynastie, en 1820, les ultraroyalistes voient leur pouvoir grandir. Le comte de Villèle, leur représentant, est maintenu à la tête du gouvernement par Charles X, devenu roi en septembre 1824. La loi du double vote permet au quart le plus imposé de voter deux fois et assure l’élection d’une majorité ultra. Une loi sur la presse rétablit l’usage des ordonnances en matière de censure et impose l’autorisation préalable à toute publication. Mais l’opposition libérale réussit à faire entendre sa voix, en dénonçant l’influence trop grande de l’Église dans la vie politique et l’indemnisation des émigrés dont les propriétés ont été vendues comme biens nationaux. La victoire 
de l’opposition aux élections de 1827 contraint Villèle à démissionner en janvier 1828. Un bref intermède modéré s’ensuit, mais dès août 1829 c’est à nouveau un ultra, le prince de Polignac, qui est appelé à former le gouvernement. Face à l’opposition de la Chambre, Charles X, favorable aux thèses ultraroyalistes, la dissout une première fois en mai 1830, puis constatant que l’opposition en sort renforcée, une seconde fois en juillet, après avoir rétabli l’autorisation préalable et exclu la patente du cens électoral – ce qui équivaut à donner plus de poids aux propriétaires fonciers, notoirement conservateurs. Thiers et les journalistes du National appellent à la révolte, et la population dresse des barricades dans l’est de Paris. Après trois jours d’affrontements (les Trois Glorieuses : 28-29-30 juillet), Thiers propose un changement de dynastie, et la candidature du duc d’Orléans, partisan du drapeau tricolore et de la charte. Celui-ci, qui a donné son accord, reçoit donc des Chambres le titre de lieutenant général du royaume. Le 31 juillet, au balcon de l’Hôtel de Ville, il est présenté par La Fayette au peuple qui l’acclame. Les orléanistes récoltent tous les fruits de la victoire républicaine : l’« escamotage de la muscade constitutionnelle sous le gobelet royal » (90, 69) a bien eu lieu au profit de ce qu’on appellera par la suite la monarchie de Juillet.
 
Le 9 août, Louis-Philippe Ier est proclamé « roi des Français » (et non « roi de France », comme le voulait la tradition). La censure est abolie, la religion catholique cesse d’être religion d’État, le drapeau redevient tricolore. Pourtant, l’organisation des pouvoirs ne change guère : les deux Chambres subsistent, elles sont associées à l’initiative des lois et la Chambre des pairs voit ses pouvoirs restreints à la fin de 1831, par l’abolition de l’hérédité de la pairie. Seul le cens électoral est abaissé, permettant à un plus grand nombre de citoyens d’avoir accès aux urnes, et à l’éligibilité. Mais après le ministère Laffitte et le « parti du mouvement », c’est au « parti de la résistance » conduit par Casimir Périer, que reviendra la conduite des affaires à partir de 
mars 1832. A Paris, après l’avènement de Louis-Philippe, l’agitation se poursuit pendant plusieurs mois, dans une liberté complète de la vie politique, aussi bien en matière de réunion que de presse. La situation économique va progressivement se dégrader, tandis que le régime, menacé à la fois par les républicains et par les légitimistes, songe avant tout à maintenir l’ordre.
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